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    En guise d’introduction

    La charte de l’impérialisme dans son article 13 qui stipule que « les peuples du Tiers-monde n’ont ni culture ni civilisation qui ne se réfèrent à la civilisation occidentale » n’est intéressante que parce qu’elle a théorisé des pratiques du centre par rapport à la périphérie, donnant un éclairage aux « manières » occidentales d’approcher les civilisations africaines. Reprise dans un texte d’un chercheur camerounais1, cette charte avait été élaborée à Washington pendant la traite négrière et discrètement négociée à la Conférence de Berlin en 1885 pendant que les grandes puissances se partageaient l’Afrique. Le chercheur camerounais affirme qu’elle avait été renégociée à Yalta au moment de la division du monde en deux blocs, au terme de la seconde guerre mondiale. On y lit l’ignominie de l’Occident, prolégomènes aux règles d’asservissement de l’Afrique, se permettant outrageusement et contradictoirement de donner aujourd’hui des leçons de morale, tout en appliquant sournoisement et rigoureusement les dispositions de cette charte de la honte. Grotesque duperie de penser que l’Afrique n’a, ni culture, ni civilisation, même si, divers moyens plus ou moins efficaces s’évertuent à les tronquer, parfois sans vergogne. Les textes de Jacques Fame Ndongo en constituent un cinglant démenti et le CELMA2 dans ses programmes de recherche, se donne des raisons de s’intéresser à cet écrivain des plus talentueux de notre époque.

    Rares en effet sont des auteurs qui comprennent l’Afrique, la disent et l’expliquent, tout en manipulant leur plume avec beaucoup d’exubérance. Rares le font avec une verve à la fois humoristique et caustique, quand il s’agit de mobiliser les autres hommes, les « animaux sociaux » d’après les sophistes, autour des questions qui touchent à l’émergence de la polis, entendue comme la cité au sens grec de cette expression. Le choix porté sur l’œuvre de Jacques Fame Ndongo pourrait prêter à équivoque au regard de sa stature administrative et politique, mais c’est rester aveugle sur les multiples facettes de l’homme, dimensions qui s’imbriquent et se compénètrent, au point de susciter auprès de ses compatriotes, curiosité (désir de comprendre, d’apprendre, de voir), admiration, interrogation, éveil et forcément intérêt.

    À la vérité, la lecture du titre de l’ouvrage pourrait aiguiser les sens du chercheur averti : L’Affirmation identitaire de l’Africain. Lectures des œuvres de Jacques Fame Ndongo. Ce titre exprime plus simplement l’indépendance du sentiment esthétique et humain africain et cette finalité sans fin, par où l’œuvre d’art de Jacques Fame Ndongo manifeste son entière souveraineté. Même si le lecteur ne la traduit pas en termes conceptuels, il l’éprouve cependant, parce qu’elle se présente comme une sorte d’introduction à la transcendance. Cet objet prend une fonction rituelle, religieuse qui fait entrevoir l’au-delà de ce qui se lisait de manière superficielle.

    Bien de détails peuvent suffire à expliquer les choses, du moment où l’on ne perd pas de vue sa posture d’universitaire de haut vol, doublée d’un surcroît d’enseignant-chercheur qui vogue courageusement à travers les eaux tumultueuses du sous-développement, afin de susciter une orientation nouvelle pour son continent, par la création littéraire négro-africaine induisant la valorisation de notre négritude au sens césarien du terme.

    Son postulat peut aussi aider à convaincre les sceptiques, lui qui croit en l’universalité de la science ; la science n’est pas étrangère à l’Afrique. Il le démontre à suffisance dans ses écrits par une hypotypose autant descriptive que rhétorique, peignant les choses d’une manière si vive et si énergique que cela les met en quelque sorte sous les yeux. Ses textes en deviennent une image, un tableau, ou même une scène vivante de l’Afrique contemporaine, en marche vers son émergence.

    Dans ce contexte, le CELMA ne pouvait rester indifférent en lisant des œuvres dont la constante variation (sémantique, typographique, thématique, lexicale) séduit et enchante à la fois. L’irréfutable démonstration du caractère scientifique, humain et ancré dans le réel de l’énorme potentiel africain, a désigné Jacques Fame Ndongo comme le nouvel apôtre de l’affirmation identitaire de l’Africain et donné son titre à l’ouvrage.

    Roman, poésie, théâtre, essai, témoignages, traduction, sont autant d’espaces cognitifs ou sapientiaux qui l’interpellent. Ses multiples visages de poète, romancier, dramaturge, traducteur et essayiste, l’ont inscrit dans une implantation créatrice solide et viscérale aux civilisations africaines, comme un féru de belles lettres, épris de la langue de Molière dont il fait un sage usage aux fins de conjurer l’infâme ou d’exorciser les âmes en perdition sociétale, d’accuser le vice ou de récuser le malheur non sans prôner le service loyal et royal pour et autour de ses compatriotes. L’interpellation de prendre conscience - évoluer avec la science -de l’immense potentiel global est alors transversale à l’ensemble de ses œuvres : comprendre l’Afrique, la dire et l’expliquer à ceux qui rentrent difficilement dans les codes de compréhension du vécu africain. Ainsi se présentent ses œuvres, invitation à lire l’Afrique du phénotexte, c’est-à-dire dans ses aspects les plus visibles et palpables, à l’instar des structures sociales traditionnelles, ses us et coutumes, au génotexte ou encore dans sa cosmogonie, ses mythes, ses croyances et l’essence de son être au monde, son ouverture à la vie communautaire.

    
      Sa production intellectuelle l’a affiché comme un surdoué des littératures et civilisations africaines, parangon vivant et ses textes, véritable abîme de sens (non pas pour s’y laisser ensevelir, mais pour y retrouver la source première), se révèlent un souffle dynamogène, lieu d’émergence de la culture africaine auquel viennent régulièrement s’abreuver et se revivifier nombre de chercheurs en lettres et sciences humaines. 
      Essai sur la Sémiotique d’une civilisation en mutation : Le Génie africain est de retour,
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      est le dernier essai en date, un texte à forte valeur de reconnaissance, un raisonnement implacable et imparable pour la valorisation de l’Afrique tout au long des découvertes depuis 
      Lucy
       jusqu’à 
      Toumaï
       et aujourd’hui. Une litanie des inventions africaines et leur saisie dans le processus de réhabilitation de l’homme africain, qu’il faut dévoiler, découvrir et exposer, c’est-à-dire « poser en dehors des idées reçues » selon l’expression de l’auteur, confortent notre postulat de départ, l’affirmation identitaire de l’Africain.
    

    Les chercheurs affiliés au Cercle de recherche et d’analyses textuelles procèdent dans le cadre de la topique aristotélicienne, par des questions appropriées qui permettent d’envisager les divers aspects d’un sujet, estimant difficile de mettre en veilleuse ses talents de communicateur chevronné, ni ceux de politicien méthodique. Pourquoi ignorer une activité aussi créante que celle d’un traducteur téméraire et volontaire, qui restitue la mystique africaine originelle, les structures cognitives de l’Africain ouvertes autant à l’émotion qu’à la créativité ? Sans flagornerie, cet écrivain s’offre aux observateurs de l’institution littéraire comme un phare, à l’instar de ses illustres prédécesseurs Mongo Beti, Francis Bebey et Ferdinand Oyono, pour ne citer que ceux-là. L’ensemble de son œuvre mérite de faire l’objet d’une attention soutenue de la part de l’institution littéraire, à la dimension de sa faconde colossale habituelle : cette œuvre ne démérite donc pas à son tour de se voir réécrire, de par son paraître multifonctionnel, qui échappe à toute tentative de classification et dans quelque catégorie socio-dynamique que ce soit, de peur de se voir enfermée dans le mutisme obnubilant du carcan sémantique. Jacques Fame Ndongo rentre bien dans la catégorie d’Africains souhaitée par W. Fagg lorsqu’il proclame :

    S’il doit revenir à l’Afrique d’agir sur l’art mondial comme un levain, il est d’une importance capitale que les intellectuels africains, qui en sont venus à considérer l’intellect comme tout puissant, apprennent à connaître et à admirer les qualités de leurs antiques arts tribaux en voie de disparition et qu’ils s’efforcent de les préserver au profit du monde entier4.

    Il commence par la réhabilitation de la femme africaine, être complexe, mystérieux dans sa remarquable fragilité, mais détentrice des pouvoirs relevant de l’économie (cuisine, champ vivrier, pêche, conservation des aliments…) ou de la cosmogonie (transmission de l’evu5, gardienne de la force mystique à travers les danses initiatiques, pratiquante du grand rite initiatique mevungu6, ou encore, porteuse des ingrédients okanga7…), tout ce qui la sort irrémédiablement des clichés périmés d’assistée chronique, de résignée et de soumission aveugle à l’homme.

    Et dans une logique implacable, s’enchaîne la prise en compte dans ses écrits des recherches récentes sur l’art rupestre (gravé sur les rochers), la paléoclimatologie (vestiges de l’environnement naturel), ou sur la paléontologie qui démontrent que tous les peuples d’Afrique, arabo-berbères ou négro-africains ont un substrat culturel commun. L’aspect civilisationnel est ainsi pris en compte et fait évoluer le concept jadis usité de Négritude en Afritude8, concept qu’il dit,

    plus large fondé non sur la race, mais sur l’espace et le temps culturels. L’Afritude connote la prise de conscience de l’unité de la civilisation africaine…

    L’Afritude, c’est L’Assomption sans complaisance ni narcissisme du plus-que-parfait, du passé antérieur, du passé simple, de l’imparfait, du présent et du futur de l’espace civilisationnel africain dans tous ses compartiments (politique, économique, social, culturel).

    Les instances de production et de diffusion de la littérature (maisons d’édition, journaux, revues scientifiques…) l’ont bien compris. Celles de la socialisation ont emboîté le pas par des espaces de colloque, des cafés littéraires, des campus universitaires. Les instances de légitimation ou de consécration sont interpellées, prix littéraires qui ne se bousculent pas pour des écrits de la périphérie a contrario de ceux du centre, pour porter au panthéon de la culture africaine, l’immense œuvre du savant camerounais.

    Au regard de ce qui précède, il convient de préciser que les chercheurs ont voulu décrypter ses œuvres sous le prisme des innombrables visages qu’incarne si merveilleusement l’auteur, et dont il fait gracieusement don à l’intelligentsia camerounaise, africaine et mondiale. L’intentionnalité du présent ouvrage est donc d’aborder la plupart des sujets qui se rattachent, d’une part, aux enjeux culturels et esthétiques, car la plume fine et raffinée de Jacques Fame Ndongo ne dédaigne aucun sujet social, quelle que soit sa délicatesse, et d’autre part, aux enjeux de l’affirmation identitaire de l’Africain, puisque la création littéraire de l’auteur en question se fonde sur un référent culturel bien identifiable dans l’espace et dans le temps.

    Il faut souligner que le détail politique par lequel la controverse sur l’écrivain pourrait susciter bien des contresens, au regard de son double statut de ministre en activité et d’homme politique issu du parti au pouvoir, a été éludé (eludare = se soustraire adroitement) dans l’analyse textuelle, objet de cet ouvrage.

    Des analystes divers, particulièrement exercés, ont été mis à contribution pour mettre en évidence sa recherche constante et transversale à toute l’œuvre, d’une tentative d’atteindre sinon l’universel et la transcendance, du moins la conscience africaine, dans un souci de reconnaissance, d’acceptation et de reconstruction de son essence. L’artiste adopte une démarche méthodique et résolue dans la démonstration diachronique de la puissance et de l’intelligence africaine, quête qu’on retrouve aussi bien dans sa poésie, son théâtre ou dans ses romans. Marcelline Nnomo Zanga qualifie cette démarche de recherche du Graal africain et démontre à souhait qu’elle constitue la nervure centrale des écrits de Jacques Fame Ndongo. Son texte inaugural à cet ouvrage se présente comme une balise nécessaire et suffisante pour indiquer la pertinence de ses œuvres et l’utilité de cet exercice.

    C’est ainsi que peut valablement s’appréhender la nécessité de la réécriture d’une histoire africaine dénaturée par une vision occidentale teintée d’une idéologie de la domination, thèse que reprend Marie Rose Abomo Maurin qui situe l’œuvre de Jacques Fame Ndongo dans le cadre de la révision d’une Histoire africaine spoliée. L’Afrique avait tout subi, jusqu’à incarner une histoire tordue à laquelle ses enfants devaient croire. L’œuvre de l’écrivain camerounais rentre alors dans un processus de rectification des données tronquées, dévalorisées par ceux qui avaient inscrit la destinée du continent noir dans l’oubli définitif de l’Histoire.

    Ses œuvres sont une célébration de l’Afrique. Mais, il est à noter que depuis la déportation des Noirs pendant l’esclavage jusqu’à ce jour, les Africains n’ont de cesse de célébrer le continent des origines en exhibant sa culture et ses valeurs, socles de son originalité et de sa grandeur parmi les civilisations du monde. Ils le chantaient déjà dans le blues angoissant de l’esclavage, comme dans la Négro-renaissance et cette célébration a connu son apogée dans la Négritude qui a fortement restauré la fierté noire autrefois perdue. L’œuvre poétique de Jacques Fame Ndongo vient à la suite de ces élévations et propose un concept nouveau : l’Afritude. Cette nouvelle façon de célébrer l’Afrique au XXIe siècle a intéressé Raoul Djemeli et sa réflexion a pour objectif de relever et d’analyser les marques de l’Afritude dans une perspective de mondialisation culturelle.

    À partir d’une lecture sémiotique, Alain Cyr Pangop et Thérèse Mantho entendent montrer comment la dislocation des identités et les modes stéréotypiques de perception de l’autre entraînent une tension entre la civilisation européenne et la civilisation africaine dans le texte dramatique de Jacques Fame Ndongo. Si la tradition est constituée de l’ensemble de règles, de croyances, d’obligations, de pratiques et de lois implantées par les ancêtres, force est de savoir que nombre de ces croyances et pratiques reposent sur le mysticisme ou l’occultisme. L’appréhension du dramaturge tient non seulement du fait que les détenteurs de ces pouvoirs les utilisent pour s’autodétruire au lieu de s’en servir pour créer leur épanouissement, mais aussi parce qu’ainsi mal utilisés, on tourne le dos aux us et coutumes ancestraux. Conscient de la richesse dont regorgent ces traditions, le dramaturge plaide pour leur sauvegarde et leur intériorisation par les Africains et surtout, pour leur usage à des fins utiles, lesquelles contribueraient à élever l’Africain afin que se dissipe en lui ce complexe culturel face à la civilisation occidentale.

    Pour Paul Samsia, à travers une théâtralité maîtrisée, Jacques Fame Ndongo met en évidence les fresques de la société africaine et plus particulièrement celles de la société camerounaise, prise en otage entre les croyances, les valeurs traditionnelles et ancestrales, d’une part et la civilisation moderne, d’autre part. À travers une lecture sociocritique, sa réflexion décrypte les différents visages de la déviance, explore les crises sociales liées aux pratiques obscurantistes entretenues par les détenteurs des savoirs traditionnels. On est ainsi loin de la farce, entendue comme une pièce comique visant à faire rire par l’étalage cocasse des travers, des grossièretés et des conflits ridicules. La plasticité de la notion de folie -sujet fort- est due au fait que le symptôme n’a pas d’existence en soi, mais il a une signification (signe + sens) et une fonction pour le sujet et l’entourage auquel il est destiné. Le problème fondamental de la folie est en général, reconnaîtra-t-on, celui de la domination. Ils ont mangé mon fils (pré)figure ainsi la lutte pour le pouvoir et la détention du verbe.

    Pour que cette pièce soit cependant jouée, il faut la préparer pour la scène, travail qu’on nomme notation. Joseph Noumbissi Wabo propose par sa contribution, non pas une notation de ce texte, mais une préparation à cet exercice, c’est-à-dire, des préalables pour la réussite de ce travail normalement réservé au metteur en scène. Un texte doit être joué dans le respect des règles que le metteur en scène aura établies à l’avance. L’objectif, c’est de fidéliser les répétitions de manière que la pièce notée, jouée même à plusieurs années d’intervalles, soit de représentation identique.

    La publication du premier roman écrit en langue boulou par un Camerounais avait constitué un événement majeur à l’ère coloniale marquée majoritairement par la littérature orale traditionnelle. Sa traduction en français en 1989 avait à son tour inauguré un autre événement qui suscite encore des interrogations. Pourquoi publier en français une œuvre camerounaise dont les multiples rééditions prouvent déjà son assise auprès de son audience-cible boulouphone ? À qui s’adresse cette littérature en traduction française lorsqu’on sait que l’ancrage culturel de la version originale en contexte Fang-Beti ne souffrait d’aucun déficit de label identitaire ni de communication ? La réflexion d’Alain Cyr Pangop aborde l’enjeu de la traduction littéraire en Afrique francophone (Francophonie et dialogue de cultures), les mécanismes de traduction de Nnanga Kon adoptés par Jacques Fame Ndongo (structure, idiome, syntaxe traductologique) et l’analyse de la figure du traducteur comme passeur de mémoire et de culture en post-colonie (mythe, cosmogonie, anthropologie).

    En passant de la traduction à la poésie, Jacques Fame Ndongo est conscient de ce que la codification dans le cadre de la poésie écrite a été imposée par le centre, champ métropolitain occidental détenteur de la norme. Il n’ignore pas que le non-respect des règles du centre selon lesquelles la poésie est un genre sui-référentiel, c’est-à-dire autotélite, classera ipso facto sa poésie au rang de sous littérature. Face à cette tentative de marginalisation, le poète camerounais fait plutôt valoir son autonomie dans l’espace littéraire mondial en sapant la croyance moderniste pour s’installer dans le postmodernisme qui admet la différence et tolère le relativisme. Le poète opte pour la transgressivité, une esthétique oscillatoire fondée sur l’isotropie définie par Westphal comme « le propre d’un espace objet de mouvements, de tensions, qu’aucun ordre supérieur ne vient assujettir à une hiérarchie ». Franchir les limites du centre afin de mettre en exergue la place préférentielle de la culture africaine constitue une source d’oxygène, un abreuvoir pour sa poésie.

    Jacques Fame Ndongo veut tout simplement démontrer que le centre ne peut plus imposer une quelconque démarche à la périphérie. Centralité perdue, désormais prévaut une périphérie plurielle qu’Even-Zohar nomme polysystème. Dans cette perspective, Patricia Eulalie Essomba étudie dans sa poésie, les spécificités propres qui se résument en l’interdisciplinarité, l’interculturalité et l’esthétique du mélange, fondements de la liberté créatrice.

    On peut valablement montrer que le langage poétique relevant d’une écriture féministe singulièrement esthétisée, participe de la construction d’une théorie futuriste de développement appelée Afritude. Ce néologisme est à la fois polysémique et énigmatique. Sous l’aile de la double approche, immanente (dominante) et transcendante, telle que voulue par Catherine Fromilhague, l’Afritude apparaît comme étant la résultante d’un processus de construction d’un néo-féminisme à tendance magico-réaliste et à visée panafricaniste. Il est justifié par des arguments historiques et thématiques d’un discours épidictique sur le féminin. Ce projet de société typique et atypique préconise un nouvel ordre africaniste, en faisant de la matière « femmes africaines » non seulement une métaphore et une métonymie de ce continent, mais aussi une source d’émulation et un point focal d’inspiration. Pour Edgar Claude Akono, il viserait à faire le deuil du complexe d’infériorité, à ne point récuser ni l’école, ni l’inventivité, mais à répugner la routine et à dompter la science. Le langage féministe est donc bel et bien au service de l’Afritude.

    Le Temps des titans lui, sur un fond de lyrisme évocateur porté par une métrique constamment irrégulière, met en relief le temps et l’espace, des notions philosophiques fugaces, difficilement saisissables qu’affectionne le poète, faisant parcourir des faits historiques, faisant des projections dans le futur, évaluant différentes phases de l’évolution de l’espace. Ce voyage identifié n’est nullement anodin, ni futile ; il permet au poète de tracer un chemin au jeune africain en quête de son développement. Michel Dongmo Evina relit la réappropriation des richesses de l’Égypte antique et y voit l’invitation à imiter ceux qu’on pourrait qualifier de « titans africains », ces grandes figures qui ont marqué l’histoire par leurs actions héroïques ou leurs contributions scientifiques. Le voyage du poète dans Le Temps des titans se veut donc l’élaboration d’une vision du monde singulière, visant le développement de l’Afrique, principal objet de son écriture.

    Il est déjà en soi intéressant de faire une analyse de la signifiance des titres et des intertitres de l’œuvre du savant camerounais en convoquant ne serait-ce que L’A-fric. En se référant à la titrologie, Nathalie Nyemb procède au décryptage du discours de l’auteur à partir de l’étude des différents intitulés du roman. En tant que discipline consacrée à l’étude des titres d’œuvres littéraires, la titrologie permet de faire une étude paratextuelle de L’A-fric en mettant l’accent sur cette composante du péritexte qu’est le titre. Il s’agit alors de s’interroger sur l’importance du titre et des intertitres dans le processus de création littéraire, d’étudier l’influence du contexte socio-culturel du sujet écrivant dans le choix du titre et des intertitres ainsi que les fonctions occupées par les différents intitulés compris dans le roman dans la compréhension et l’interprétation du texte littéraire. Le titre chez cet écrivain n’est pas innocent, comme ne l’est pas non plus son langage.

    C’est pourquoi il était important d’aborder la question de l’unilinguisme et de la transposition de l’écrit à l’oral dans le discours sociopolitique du locuteur Jacques Fame Ndongo dans une approche sémio-pragmatique. Dans son comportement langagier, l’orateur-scripteur affiche une identité énonciative marquée par l’omniprésence et le choix d’une variation (socio) linguistique : le niveau soutenu de langue. Mais seulement, si la pratique de cette mono variation présente des bénéfices chez le sujet communiquant, Pierre Paulin Onana Atouba conclut que sur le plan de l’affirmation de son ethos discursif et de la reconnaissance de ses compétences langagières, elle constitue plutôt une entrave pour bon nombre de ses allocutaires, du point de vue de la réception et de l’interprétation linguistique.

    D’où l’allégation d’un message brouillé, la difficulté parfois insurmontable d’entrer dans un code langagier qu’il met en branle dans son discours. Entre les néologismes et l’anthropomorphisation, les allitérations et la déroute construite pour égarer le lecteur peu averti, on y perd pour de vrai son latin, avec le risque de perdre de vue tout aussi bien le message de l’artiste. On arrive à rechercher à travers l’allégorie de la croissance ou du développement le locuteur, dans des textes qui, à première vue et sur le modèle de L’A-Fric (titre), trompe dans la résonance et l’on se demande s’il s’agit du continent objet de ses sollicitudes ou, en s’appuyant sur l’apposition « A », cela ne concernerait qu’une banale raréfaction d’espèces sonnantes et trébuchantes. Faustin Mvogo, en lisant parmi et entre les lignes, conclut à des manières de faire pour conscientiser le lectorat africain, en l’initiant au « sentir-comprendre » africain. Il s’agit de savoir repérer le système de signes, savoir voguer du phénotype au génotype, prélude au développement d’un continent, donc les codes de compréhension ont échappé à l’Autre.

    D’où aussi parfois, la difficulté attachée à la compréhension de l’oraison funèbre donnée à l’occasion des obsèques d’un vaillant Africain. Pour certains observateurs des rites mortuaires beti, l’eulogie ou oraison funèbre apparaît comme une formalité d’usage post-mortem. Elle viserait simplement à sublimer, sur fond de dithyrambe et de flagornerie, les hauts faits manifestés de son vivant par le défunt. Force est toutefois de constater que, relu à l’aune de la poétique, cet exercice apparemment banal se révèle un substrat scientifique rigoureux s’inscrivant au-delà d’une tradition routinière. Déployant une rhétorique éclairante et suscitant une esthétique féconde, l’eulogie autorise à postuler qu’il revêt un enjeu sémiotique neuf qui se cristallise dans la sémiotique du discours funéraire. Pour parvenir à cette conclusion, le chercheur se met sous l’aile de l’ethnocritique systématisée par Jean-Marie Privat. Cette démarche met en équation « poétique des textes et ethnologie du symbolique ». Quatre déclinaisons stratégiques ponctuent ainsi l’analyse synthétique que Pierre Suzanne Eyenga Onana fait d’un discours funéraire donné par Jacques Fame Ndongo, analyse articulée autour de la reconnaissance ethnographique, de la compréhension ethnologique, de l’articulation du micro-système culturel, du micro-système textuel et de l’auto-ethnologie.

    L’autonomisation de la pensée littéraire africaine et la libération de l’ancrage idéologique occidental des instruments d’analyse et d’interprétation du texte africain constituent une préoccupation majeure pour nombre de spécialistes de la critique du texte négro-africain. À ce sujet, les travaux de Frantz Fanon, d’Engelbert Mveng, de Jean-Pierre Makouta Mboukou et ceux de Jacques Fame Ndongo lui-même, peuvent être évoqués en tant qu’esquisses d’une volonté de théorisation soutenue du texte négro-africain.

    Gérard Marie Messina se met dans leur sillage et, dans une posture théorique et idéologique de prolongateur de cette option scientifique, il fait une relecture de l’ouvrage Le Prince et le scribe de Jacques Fame Ndongo par le truchement de l’approche politocritique dont l’organisation des conditions de parturition et de mise en marché est engagée depuis quelques années par le jeune chercheur en matière d’épistémologie. La nouvelle grille de lecture se justifie par le caractère particulièrement engagé de la littérature négro-africaine, qui se veut d’utilité publique, parce que partageant avec flexibilité l’épistémologie de toutes les autres sciences humaines et sociales.

    Et comme la pensée en perpétuelle évolution du savant camerounais continue de se déployer dans des productions nouvelles qui en sont une formidable synthèse, Auguste Owono Kouma propose une note de lecture de l’une des dernières gestes en date de Jacques Fame Ndongo pour mettre cette pensée à la disposition du lecteur, incitation à aller exercer soi-même le lire-comprendre-agir dont il est l’apôtre, dans l’optique de faire avancer l’histoire de l’humanité avec en proue, l’Africain.

    On n’aura pour autant pas tout dit sur le talent avéré de cet écrivain qui s’inscrit en droite ligne et même au-delà de ses illustres devanciers : Mongo Beti, Ferdinand Oyono, Francis Bebey et autres, qui, aujourd’hui, reposent dans l’au-delà, après avoir illuminé l’Afrique. La prise de position du Président de l’Association des poètes et écrivains camerounais et Président de l’ADELF-Afrique centrale (Association des Écrivains de Langue Française) termine cet ouvrage de la bonne manière. Pour lui, il est plus que temps que les instances littéraires de consécration se penchent sur la monumentale œuvre en présence, laquelle n’a été qu’effleurée dans le cadre de cet ouvrage. L’invitation à la présenter à un des prestigieux prix qui récompensent la créativité devrait être d’actualité, si l’on ne veut pas, c’est le cas de le dire, tuer le génie africain. Pascal Bekolo Bekolo lance ainsi un vibrant et puissant appel à toutes les instances littéraires, afin qu’elles se mobilisent en faveur d’un grand prix pour l’écrivain camerounais Jacques Fame Ndongo.

    

     

    Pour finir, je propose une note de lecture de la toute dernière parution, le phénomène Paul Biya. Essai de sémiotique arithmétique, qui décrit un nouvel outil d’analyse textuelle dont la clarté, la démarche méthodique et les concepts opératoires feront véritablement date.

    Jacques Fame Ndongo : du « logos experientiel » à la quête du Graal africain

    
      
      
      Marcelline Nnomo Zanga
    

    Introduction

    Le présent texte inaugural se propose d’apporter une contribution aux analyses sur une œuvre qui dessine le tracé d’une des expériences intellectuelles les plus exemplaires de notre continent, voire de notre époque.

     

    En effet les visions du futur de l’Afrique telles que préconisées par l’Union Africaine s’articulent sur deux piliers : le Mouvement de la Renaissance Culturelle Africaine et le NEPAD9. Dans le premier cas, la charte de la renaissance culturelle africaine convient de la nécessité pour les États africains de s’engager en vue d’une « reconstitution de la mémoire et de la conscience historique de l’Afrique et de la diaspora africaine » (UA 2006). Dans le second cas, le NEPAD, à travers le plan d’action consolidé dans le domaine de la Science et de la Technologie, mise essentiellement sur le potentiel de la Science, de la Technologie et de l’innovation pour valoriser les ressources humaines et naturelles en vue de la réalisation des objectifs stratégiques de développement durable.

    Dans la mesure où cet ouvrage s’inscrit en droite ligne de la Nouvelle Gouvernance Universitaire (NGU), ces analyses visent à concevoir et à édifier des réponses efficaces aux défis multiples et complexes auxquels se voit confronter le continent africain.

    En d’autres termes, il s’agit d’engager et de poursuivre des programmes heuristiques questionnant les traditions, les sciences et la sagesse philosophique africaine pour féconder et repenser les temps présents en impulsant une dynamique de la pensée aux fins de reformuler les visions du futur à partir des problématiques de développement durable de l’Afrique.

    De ce point de vue, l’un des Sages de l’Afrique10 contemporaine invite les scientifiques à capitaliser le logos africain pour féconder de nouvelles perspectives de recherche visant à impulser une nouvelle manière de penser ou de repenser l’Afrique pour la faire entrer dans la Pensée, l’Histoire, la Politique, les Sciences, la Culture, bref dans les champs mondiaux de la Connaissance.

    La quête du « Graal africain » dans l’œuvre de Jacques Fame Ndongo s’inscrit par conséquent dans cette entreprise d’autodéfinition qui participe à l’élaboration et à la mutualisation d’un monde africain ancien donné comme monde des connaissances et des Sciences oubliées, ignorées ou méconnues, en vue de féconder les initiatives visant à opérationnaliser la renaissance culturelle du continent. D’où l’intitulation de ce texte inaugural centré sur le thème Du cogito expérientiel à la quête du Graal africain.

     

    Cette quête ne s’opère pas sur une posture close mais se donne à penser comme un paradigme ouvert aux problématiques qui recherchent, en toute chose, la « substantifique moelle », l’absolu, l’éternité ou l’immortalité, à travers la pensée créatrice.

    Mais la question demeure pour l’Africain de savoir comment rechercher les voies de l’immortalité lorsque dans le même temps le hante sa propre finitude symbolisée par le chaos de l’histoire. Comment aspirer à la renaissance africaine par l’art et la science, c’est-à-dire, par la connaissance et mourir à l’ignorance pour renaître à la vérité ? Comment en définitive exalter le retour du « génie africain » dans un monde où l’Afrique est sans cesse attributaire de la portion congrue en termes d’écrivains, de savants, de centres de recherche et de laboratoires, de prix Nobel voire de Saints ? Le désir de connaître, de creuser sans cesse le chemin qui mène à la lumière, n’est-ce pas cela qui fait l’unité de l’œuvre de l’auteur du recueil Espaces de Lumière et qui permettrait d’aller au-delà de la contingence et de la finitude à travers les voies sibyllines de « l’Afritude »11 ?

    L’on se propose donc ici d’identifier les réponses qui sont esquissées dans quelques œuvres de l’écrivain camerounais dans une mosaïque ou un kaléidoscope de propositions qui émanent autant des œuvres symboliques que des essais de l’auteur.

    Notre plus grand défi sera de démontrer que c’est par la quête de la vérité et par l’amour de la Science que l’on apporte une réponse pertinente aux problèmes du destin de l’homme africain et que « le retour du génie africain » annoncé par Jacques Fame Ndongo n’est peut-être pas une simple vue de l’esprit, si toutefois l’Homme africain s’astreint à suivre à la lettre les principes et préceptes que lui dévoile le poète éclairé dans sa posture de démiurge visionnaire. Ne dit-il pas qu’il est temps « à l’heure de la mondialisation de jeter les bases d’une réémergence de l’Afrique noire et blanche afin qu’elle ne se présente guère au « banquet de l’universel » les mains vides et l’esprit tourmenté sinon oblitéré par un sempiternel complexe d’infériorité qui plonge ses racines dans la Traite des Noirs puis la colonisation » ?12

    Où pourrions-nous rechercher les voies de cette réémergence de l’Afrique sinon en interrogeant la grammaire du récit famien pour nous approprier les signes du génie africain dans son essence holistique à travers le « cogito expérientiel »13.

    I- La grammaire du récit famien et l’écriture de l’Afrique

    Notre propos vise ici à questionner, en vue de les identifier, les procédés par lesquels l’œuvre famienne, « cet inépuisable empire de signes » construit et signifie un itinéraire de quête d’un objet de valeur. Il s’agit donc de définir l’ensemble signifiant et signifié grâce auquel la pensée créatrice construit son espace et son message.

    Depuis La quête du Saint Graal, ouvrage anonyme du XIIIe siècle, le récit symbolique s’inscrit dans la logique d’une démarche spirituelle. Mais qu’est-ce que le « Graal » ? Cette question a suscité de multiples commentaires mais on peut s’arrêter à cette définition de Pauphilet que reproduit Todorov dans Poétique de la prose : « le Graal c’est la manifestation romanesque de Dieu. La quête du Graal par suite n’est, sous le voile de l’allégorie, que la recherche de Dieu, que l’effort des hommes de bonne volonté vers la connaissance de Dieu »14.

    Nous dirons, à la suite de Todorov, que pour la condition humaine, la quête du « Saint-Graal » ne cessera pas avant que l’on ne découvre « la vérité ». Puisque la quête du Graal n’est jamais terminée, l’être humain est continuellement obligé de mettre ce concept en relation avec d’autres, à travers une série d’équivalences ou d’oppositions qui relient le « Graal » à l’idée d’absolu et de transcendance. Dans l’œuvre de Jacques Fame Ndongo, cette quête sera donc envisagée non seulement dans le sens de la quête d’un code et d’un sens, mais également dans la perspective du récit exemplaire qui saura conduire l’homme africain à l’appréhension et à la réception de la « vérité », à travers un cheminement et un itinéraire initiatique qui ouvrirait les portes de l’empire littéraire pour en dévoiler la « substantifique moelle ».

    En effet, en observant de plus près la structure du récit famien, l’on découvre que l’intrigue minimale de chaque œuvre consiste dans la recherche d’un point d’équilibre dans la perspective de l’atteinte de l’objet désiré. L’emploi métaphorique du terme grammaire du récit repose sur l’hypothèse selon laquelle au-delà des variations et des différences évidentes observables d’une œuvre à l’autre, l’on peut découvrir une structure narrative et discursive commune qui concoure à l’unicité de l’œuvre.

    Dans son premier recueil de poèmes intitulé : Espaces de Lumière. Éloge de l’Afritude15, le poète livre les clefs de lecture ou de réception de son œuvre à travers une structuration en micro-récits qui met en exergue « les seuils » du recueil ainsi que les segments intercalaires contenant des références intertextuelles fort significatives. Il y a donc d’emblée une propension de l’auteur à recourir au discours d’escorte qui est destiné à interpeller puis retenir l’attention du lecteur. Il en va ainsi, de l’épigraphe qui consiste en un extrait de l’ouvrage-programme du président de la République du Cameroun, Paul Biya : Pour le libéralisme communautaire16. En voici la teneur : « le grand retard qu’accuse le continent africain se présente d’abord et avant tout comme un retard dans l’ordre de la créativité. Devant le grand défi que les temps présents lancent à l’Afrique tout entière, la grande question reste celle de savoir si l’Afrique sera l’œuvre de ses propres enfants ou celle des étrangers »17.

    Le principe moteur du recueil est clairement dévoilé : il s’agit du projet d’édification d’une Afrique confrontée aux défis des temps présents. Toutefois une inquiétude affleure le discours de l’auteur cité, relativement à l’identité des potentiels acteurs de l’œuvre messianique attendue ou envisagée. Le doute naît du fait d’une interrogation sur les profils et les compétences de ceux qui seraient susceptibles de permettre à l’Afrique d’atteindre ses objectifs et de relever ses défis les plus cruciaux. Seraient-ils des fils de l’Afrique ou alors des non Africains ?

    Par ailleurs, dans le liminaire qui introduit le recueil, le poète livre une deuxième clé de lecture qui met en scène son père biologique : Alexis Ndongo Fame dont il avoue qu’il est à « l’alpha et à l’oméga de l’œuvre » pour avoir su léguer à sa progéniture un héritage cognitif incommensurable. Ledit héritage a contribué à éveiller l’intelligence et l’esprit critique du poète pour le rendre apte à « pouvoir tenir (…) une...
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